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	Les rues bâillonnées

	Le poison s’étendait lentement, s’infiltrant dans chaque maison, convoitant l’âme de chaque humain.

	Des avertissements avaient été lancés, des manifestations avaient eu lieu, rassemblant parfois de nombreuses personnes, permettant un instant de croire que les consciences s’étaient éveillées au lendemain du premier tour d’une élection de sinistre mémoire. Mais la contestation, la résistance à la propagande insidieuse, s’étaient peu à peu affaiblies. Les raisonnements simplistes, trompeurs, des militants d’extrême droite avaient conservé leur pouvoir, attendant le moment propice pour corrompre leurs proies. Le mal s’était manifesté par étapes, s’assurant le contrôle des âmes crédules, marginalisant par des campagnes habiles les voix minoritaires. Sous couvert de lutte contre l’insécurité, de protection des « bons citoyens », une répression de plus en plus dure s’était organisée, initiée par des gouvernements qui se prétendaient démocratiques, favorisant la montée progressive au pouvoir des extrémistes. Montée au pouvoir qui s’était achevé le plus légalement du monde, grâce au vote des citoyens possédés.

	Lucas roulait sans bruit dans les rues sombres, attentif au moindre mouvement. Assise à côté de lui, Sandra scrutait les allées, les recoins qui échappaient aux lueurs des réverbères, essayant de dissimuler derrière un sourire crispé sa nervosité croissante. D’autres expéditions avaient été interceptées, et les renseignements obtenus de rares informateurs ne laissaient subsister aucun doute sur les tortures infligées aux prisonniers par des bourreaux animés par les spectres du siècle précédent. Certains des amis de Lucas et Sandra étaient morts ainsi, quelques-uns gardant le silence, d’autres cédant sous la douleur et livrant des noms. Les miliciens se montraient impitoyables, leur galop résonnant dans les rues, leurs grondements s’élevant entre les immeubles, recouvrant les cris de leurs proies. Les opposants se regroupaient, tentant de coordonner leurs actions, de dépasser leurs dissensions.

	Sandra alluma une cigarette, en tira quelques bouffées avant de la tendre à son compagnon. Ni l’un ni l’autre n’osait parler, ils ne comprenaient que trop bien l’angoisse les unissant en ce moment. L’ombre devenait à chaque seconde plus redoutable, se déplaçait sur les murs, investissait les pièces sans qu’aucune porte ne semble la retenir, rendant dérisoires les faibles lueurs qui parsemaient l’avenue. Si elle découvrait ce qu’ils transportaient, elle les condamnerait à mort sans hésiter. Dès son accession au pouvoir, elle avait considéré la culture comme une de ses cibles prioritaires, déclenchant une purge à grande échelle dans le monde de l’enseignement, excluant les professeurs progressistes ou jugés « gauchistes ». De nombreux livres contestataires et subversifs avaient été retirés des rayons, brûlés en place publique sous les yeux d’une foule passive ou approbatrice. Des professeurs, des bibliothécaires s’étaient insurgés, s’efforçant de protéger les œuvres de la griffe des extrémistes. Quelques résistants leur avaient reproché cette attitude, ce temps dépensé pour une cause qu’ils considéraient de moindre importance, mais ils s’obstinaient, convaincus de la validité de leur tâche. Ils ne pouvaient condamner ces voix au silence, leur originalité et leur diversité vivaient en eux, enrichissaient leur personnalité, préservaient leur humanité. Cette étincelle participait au combat qu’ils menaient, était une adversaire résolue de l’ombre. Lucas et Sandra s’engagèrent avec précaution dans la voie indiquée par Nadège, qui devait leur permettre de contourner les sorties surveillées, avancèrent doucement, la peur ralentissant la course de leur sang, refroidissant leurs lèvres. Ils s’éloignèrent peu à peu des patrouilles meurtrières, de la ville sombre, se détendirent enfin. D’autres caches contenaient encore des livres interdits, dont le sauvetage leur demanderait de nouvelles nuits d’angoisse, de risques considérables. Mais, pour l’heure, ils savouraient le répit qui leur était offert, s’écartaient un instant de l’obscurité vorace.



	




	L’eau de Viviane

	Julie, les lèvres froides, s’assit contre la grille. Son errance, cette nuit-là, l’avait éloignée du village, pour la mener jusqu’à l’impasse du Gué, l’abandonner dos à un poteau. À cette heure, la route de Néant-sur-Yvel, déjà peu fréquentée, était déserte, ne transmettait ni mouvement ni son. Elle eut un bref frisson. Les harangues qui exaltaient une majorité sans cesse croissante ne lui apportaient que souffrances et angoisse, à peine atténuées par les quelques voix, de moins en moins écoutées, s’élevant encore contre leur volonté destructrice. La jeune femme posa sa main sur la poche intérieure de sa veste, soupira en sentant le sachet acheté quelques heures auparavant. Les murmures de la nuit se faisaient plus insistants, et, malgré les risques, la fuite dans la drogue lui paraissait, en cet instant, la seule issue possible, même temporaire, à la violence environnante. Le visage d’un homme, Martin, se forma devant elle, retenant ses doigts. Mais la bouche déformée ne laissait entendre aucun appel et, peu à peu, ses contours perdirent de leur netteté, s’effacèrent lentement de son esprit.

	Elle sortit le sachet, aspira une pincée de poudre.

	La dose ne lui avait pas semblé très forte ; cependant, presque immédiatement, les souffles s’élancèrent, l’emportant le long des sentiers impalpables, vers des terres en apparence accueillantes. Des mondes sans éructations l’invitaient de plus en plus fréquemment dans leurs méandres, auxquels, malgré de persistantes exhortations, il lui était toujours plus difficile de s’arracher. Et, de nouveau, les images brutales s’estompaient, étouffées par d’autres sensations, dépourvues de réelle cohérence mais apaisantes. L’engourdissant dans l’habituelle dérive, entrecoupée de brefs sursauts de morsures, dans son dos, du bois et du fer. Elle se recroquevilla, s’efforçant de rejeter l’insidieuse réalité, d’assourdir la rumeur lui parvenant soudain, surgie de l’ombre.

	De la maison à l’angle de l’impasse et de la route, des silhouettes se mouvaient derrière une fenêtre :

	« Est-il bien prudent de nous réunir ? Ne risquons-nous pas d’être surpris ?

	— Par qui ? Nos chers collègues ? Cet endroit est suffisamment écarté. Les déchets se traînant au-dehors ? Ils ne représentent aucun danger.

	— Nous devrons d’ailleurs nous en occuper une fois le Maître satisfait. »

	Ces paroles avaient-elles été prononcées ? Elle ne demandait que silence et oubli ; ses précédents voyages ne lui avaient infligé aucun discours. Toutefois, venu d’elle ne savait où, un étrange élan la poussa à une attention accrue :

	« Je ressens une certaine appréhension. Les traîtres, les défaitistes, agissent toujours.

	— Leur propagande ne peut plus nous nuire. Les conflits sont inévitables, et seul doit nous importer maintenant ce qui les suivra, la destruction de la technologie arrogante, le retour du temps glorieux des épées. À ce moment-là, le Maître pourra agir.

	— Pourquoi cette réunion, alors ?

	— Nos ennemis. »

	Julie tremblait. Les paroles évoquaient une situation trop bien connue, accaparant les journaux et les conversations. Mais, lentement, elles semblaient se dégager de ce cadre réel, se tourner vers un autre domaine, hors de toute considération rationnelle. Son esprit rongé s’effritait-il enfin ? 

	« Ces terres ont donné au Maître des serviteurs habiles. Mais nos ennemis aussi y puisent leur force.

	— La coupe de pierre…

	
	— Disparue au cours des dernières traques !



	— Les druides la cherchent toujours. Et si l’eau de Viviane était rendue au lac, la Fée pourrait revenir.

	— Une menace à ne pas négliger.

	— Insuffisante pour nous arrêter ! Nous trouverons la coupe. Et nous ferons le nécessaire. »

	Les formes s’évanouirent, le silence revint, pourtant, Julie, de longues minutes, resta immobile. Retenue, malgré la drogue, dans cette nuit, les oreilles bourdonnant des phrases échangées. De leur mélange d’événements indiscutablement réels et d’évocations surnaturelles, semblant les reléguer à une fantasmagorie. Mais certains mots l’empêchaient d’aboutir à cette conclusion, entretenaient en elle, au mépris de toute raison, un doute. Le lieu mentionné était clairement identifiable.

	La forêt de Paimpont. Considérée comme la légendaire Brocéliande.

	Julie avait toujours considéré les histoires du roi Arthur comme des récits imaginaires, sans doute inspirés de faits historiques, mais hissés au rang de légendes, à l’issue d’une conséquente déformation, de la tradition et des conteurs. Pourtant, les silhouettes croyaient en l’existence des fées, considérées comme une menace. Leur évidente orientation idéologique se mêlait à des considérations ésotériques déjà manifestées par de sinistres prédécesseurs, susceptibles d’accroître encore leur violence. Des considérations acquérant, en ces secondes, sans justification précise, une étonnante validité, faisant résonner autour d’elle de discrets frémissements, éveillant d’inquiétantes attentions.

	Alors, étouffant les reproches de sa raison, la jeune femme sentit naître une peur nouvelle.

	 

	Gaëlle sortit de la propriété, traversa la rue Nationale, les doigts refermés sur ses paumes. Son affectation dans son village natal, censée la récompenser de la conclusion d’une éprouvante enquête, ne lui avait apporté, à la place de la supposée joie, qu’une tenace appréhension, confirmée par la brève entrevue avec ses parents adoptifs. Militant dans le même parti que ses géniteurs, tués dans un accident, Gérard et Catherine l’avaient adoptée, pensant trouver en elle une élève dévouée. Mais, après un temps d’imitation et d’obéissance, elle avait, peu à peu, développé un esprit critique, pris avec leurs idées une réelle distance, s’attirant une suspicion à peine atténuée par son entrée dans la police. Une indépendance s’étant, cependant, révélée insuffisante pour desserrer leur invisible étau, la libérer de l’autorité comprimant de nouveau, en ces secondes, ses mains. Accrue par la récente accession à la fonction suprême de leur candidat, suivie de l’élection de nombreux représentants et de rapides et brutales premières mesures, Gaëlle alluma une cigarette, fixa l’imposante maison, s’efforçant d’évoquer, derrière les murs froids, une autre forme. La seule compagnie offrant à ses veines mouvement et chaleur.

	Sandrine, la fille biologique de ses « parents », était de quelques années sa cadette. Une gamine vive et attachante, dont la présence, malgré d’habituelles et fugitives querelles, l’avait aidée à surmonter le choc de l’accident meurtrier. Et, alors qu’elles grandissaient, sa « sœur » avait fait preuve, à la suite de fréquentations désapprouvées, de lectures clandestines, d’un esprit étonnamment lucide et incisif, lui permettant à elle-même, progressivement, de s’émanciper des affirmations assenées et des haines, jusqu’à éveiller la méfiance du couple fanatique et susciter d’immédiates réactions, toujours appliquées. Maintenant majeure, Sandrine n’en vivait pas moins en permanence près de lui, sans endroit où se réfugier, et Gaëlle, lors de leur dernière rencontre, avait deviné en elle les marques discrètes de son acharnement. Quelques minutes auparavant, debout sur le seuil dont elle venait d’être chassée, elle avait, d’une voix résolument ferme, demandé à la saluer.

	Pour apprendre, dans la même phrase lapidaire, son absence et son activité imposée au service des nouveaux maîtres.

	Elle souffla une autre bouffée, reprit sa marche vers le logement lui ayant été attribué, semblant chercher, par-delà les façades et les routes, une silhouette pour un temps indéfini inaccessible.

	Installée à l’avant de la camionnette, la tête posée sur l’accoudoir, la jeune femme, les yeux mi-clos, frissonnait sous la fraîcheur annonçant le crépuscule. À quelques pas d’elle s’élevait une vive rumeur, mélange de rires et de conversations ponctués de chocs de verres, dont la convivialité semblait la laisser indifférente. Sans un geste, sans un soupir, elle livrait son visage aux souffles effilés, leur abandonnant pensées et émotions :

	« Vous ne paraissez pas pressée de trinquer. »

	Elle se redressa, scruta la personne venant de l’interpeller. Une autre femme, assise sur un muret, une cigarette entre les doigts :

	« Je suis chargée de conduire ce fourgon, répondit-elle. Rien de plus.

	
	— Hum. Vous n’êtes pas la seule à préférer le froid à leur compagnie. »



	Elle porta la cigarette à ses lèvres. La conductrice descendit de son siège, s’avança vers elle, l’allure dépourvue de l’hostilité que, prononcés près d’autres oreilles, ses propos auraient pu susciter :

	« Sandrine », se présenta-t-elle.

	La fumeuse prit sa main :

	« Julie. »

	Elles restèrent un instant silencieuses :

	« Vous travaillez ici ? reprit enfin Sandrine.

	
	— Depuis quelques années. J’ai commencé à l’époque où notre travail consistait encore à accueillir et renseigner les visiteurs.



	
	— Oui. Tous nos métiers ont été modifiés.

	— Et pourtant, nous restons là, fidèles à notre poste. Sages et obéissants.



	— Nous n’avons pas beaucoup d’alternatives. »

	Elle se tut, l’esprit soudain emporté vers une heure déjà lointaine, vers la seule présence porteuse de réelle chaleur : la sœur adoptive revenue à Campénéac, dont ses fonctions, ce soir, la séparaient. Ses traits se creusèrent au souvenir du dernier moment partagé, un mois avant les néfastes élections. De leur brève accolade, de la douceur de ses bras autour d’elle.

	De leur échange douloureusement prophétique :

	« C’est encore pire que je le craignais, Sandrine. La démence de ces dernières années se répand, nombre de mes collègues ne craignent plus d’afficher leur allégeance aux extrémistes, de propager leurs harangues.

	— Leurs idées progressent ici également. Les discours modérés sont déformés, qualifiés de mensonges, de manœuvres du gouvernement.

	— Et chaque jour, de nouveaux adhérents se laissent séduire, chez nous comme chez nos voisins.

	
	— Par la même propagande haineuse et guerrière. Finies les anciennes volontés d’union.

	— Oui. Cette fois, ce sont les dernières voix sensées qui risquent d’être étouffées. »



	Une crainte confirmée par le scrutin suivant, la prise et la confiscation du pouvoir par les populistes. Un résultat également observé dans les autres pays européens, avec des conséquences identiques : rupture de toute relation diplomatique, préparatifs menaçants. Leurs oppositions balayées, les nouveaux dirigeants abandonnaient toute retenue et, avec la bénédiction de leurs militants, mettaient en œuvre leurs projets de grondements et de sang, n’ayant à craindre aucune réaction salutaire, aucun sursaut de raison.

	Sandrine, sans rien ajouter, adressa un signe à Julie avant de retourner dans la camionnette.

	Le sentier, elle le savait, n’était qu’une image née de son esprit endormi, mais, sous ses pieds, il paraissait étonnamment concret, réel. Elle le reconnaissait sans peine, et découvrit, une petite chute d’eau dépassée, l’étendue du premier lac. Rien ne semblait devoir susciter une attention particulière ; sa surface montrait son immobilité coutumière. Mais, tandis que Sandrine s’en approchait, une sensation étrange naquit en elle, emportant ses pensées dans une troublante errance, d’images réelles et de souvenirs de fictions mêlés. Elle connaissait sa considérable profondeur, se surprit, sans raison apparente, à se demander ce qui s’y mouvait, quelles créatures scrutaient les promeneurs. Elle poursuivit son chemin, le souffle entravé, et se rapprocha du Miroir, apparemment paisible. Cherchant, sur la nappe claire, d’impensables rides, le signe d’une énigmatique activité, d’une présence qu’elle ne pouvait nommer.

	Qui, enfin, se manifesta.

	Par un frémissement au milieu du lac, un sillon creusé dans sa direction, par une forme encore imprécise. Mais, chaque seconde, la silhouette immergée se faisait plus nette, et, avec stupéfaction, Sandrine identifia une femme d’une inconcevable beauté, se déplaçant sans hésitation ni gêne dans un environnement pourtant fatal. Une créature au visage d’une apparente jeunesse, dans l’attitude de laquelle, toutefois, l’humaine croyait deviner une expérience, une sagesse, plus anciennes. Une puissance aussi vieille que la terre autour d’elle. L’inconnue la regardait, ses lèvres semblaient trembler, comme pour essayer de lui parler. Ses cheveux, son front, sortirent de l’eau. Sandrine, dans un élan instinctif, tendit la main et vit la vision se fissurer, sous une soudaine brume.

	Elle s’avança, s’efforçant d’agripper les doigts hésitants, de tirer l’être vers la terre. Mais, autour d’elle, le voile s’épaississait, recouvrant toute forme, effaçant les moindres contours. Lui arrachant les traits sans nom, l’enserrant dans sa masse humide et froide.

	Elle se dressa sur son siège, fixa l’obscurité derrière la vitre, les yeux tremblants. Ce rêve était différent des autres, laissa en elle une empreinte plus profonde, une réelle angoisse. Elle inspira, fouilla une longue minute les amas révélés par la lune, en quête d’une parcelle familière. Avant de se mordre la lèvre, de s’appuyer contre le dossier, les paupières baissées. S’enjoignant de résister à la fatigue et à la tension, de garder un esprit ferme et rationnel, ne pas considérer les formes nées de son imagination aussi réelles que le monde qu’elle côtoyait chaque jour.

	 

	Assise dans le bureau, elle écoutait les paroles du commissaire, porteuses, malgré sa voix calme et posée, d’une nouvelle violence, d’une folie encore sous-estimée, effritant davantage son univers :

	« C’est, commenta Gaëlle, ma nouvelle mission ?

	— Considérée comme très importante.

	— Traquer une secte d’illuminés cherchant refuge dans de vieilles croyances ?

	
	— Les ordres ont évolué.

	— En effet. Je pensais que nous devions poursuivre les criminels. »



	Le commissaire la regarda une seconde. Il ne soutenait pas les extrémistes, mais, fatigué par de longues années passées au sein de la police, il n’aspirait qu’à finir sa carrière sans attirer d’attention importune :

	« Vous devriez faire attention, vos opinions ne sont guère appréciées.

	
	— Je ne professe aucune opinion particulière. Je fais mon travail. En toute neutralité.

	— Une attitude valable du temps de nos anciens dirigeants. Leurs récompenses sont devenues suspectes, considérées comme un avancement précoce.

	— Dû à mes enquêtes.

	— Exact. Vos résultats sont indiscutables, et vous préservent… pour l’instant. »



	Elle ne releva pas la mise en garde :

	« Qui aurai-je à mes côtés ?

	
	— Ludovic et ses hommes.

	— Lu… »



	Sa langue s’était figée, sous la surprise et l’incrédulité. Si elle n’avait jamais approché le groupe mentionné, elle connaissait sa réputation, acquise par ses actions d’une sinistre efficacité. Une unité surentraînée, agissant non pas dans leurs rangs, mais pour le compte d’un rassemblement de mouvements fanatiques, dont les missions – que les précédents gouvernements n’avaient pu ni arrêter ni même encadrer – lui avaient apparemment octroyé une influence insoupçonnée :

	« Que viennent faire les enragés de l’Union Celtique dans nos enquêtes ?

	
	— Les élections leur ont aussi été favorables, et l’obtention du Château de Comper leur a seulement ouvert l’appétit. Une alliance a été conclue, ils ont obtenu la surveillance de la forêt de Brocéliande.

	— De Paimpont.

	— Faites attention.



	— Qui dirigera cette enquête ?

	— Officiellement, vous.

	
	— Mais je devrai travailler avec Ludovic.

	— J’espère que ça ne posera aucun problème. »



	Elle se tourna, fixa l’intrus interrompant leur conversation. Un homme de haute taille, robuste, le visage marqué par deux éclats de sarcasme et de défi. Le chef de cette milice aux, déjà, nombreuses victimes, investissant, après avoir chassé des érudits de leur demeure, un nouveau territoire :

	« Tant que les rôles restent clairs et que personne ne cherche à discuter mes ordres. »

	Le sourire de l’homme s’élargit :

	« Allons, chère alliée, pourquoi une telle méfiance ? Mes guerriers et moi savons où est notre devoir. »

	Cette réponse laissa la jeune femme muette, les yeux levés vers la forme obstruant toute clarté. Sa conciliation affichée asséchant sa gorge et ses veines.

	 

	Martin, assis devant un verre, regardait la porte derrière laquelle Julie dormait encore. La jeune femme ne paraissait pas sous l’emprise de la drogue, avait pu, la veille, effectuer normalement son travail. Mais son angoisse ne l’abandonnait pas, trouvant dans la montée des fanatismes une constante justification. Sa présence lui permettait cependant de résister, l’avait aidée la nuit précédente à repousser les ténèbres. Alors qu’ils étaient enlacés, ses mains, ses bras, avaient montré une vie inattendue, ses jambes dansé autour de lui, ses seins retrouvé la chaleur. Et, lorsqu’elle l’avait serré contre elle, mêlant son cri de plaisir au sien, il avait deviné dans ses yeux une autre émotion que la peur. Mais le répit, il le pressentait, serait bref.

	Il but une gorgée. Ses propres rapports avec ses collègues devenaient de plus en plus tendus. La frénésie fanatique gagnait, y compris ceux hâtivement considérés comme pondérés, altérant leurs paroles et leur comportement. Fondant leurs pensées en une seule doctrine, les entraînant vers d’effrayants chemins, dépourvus de repères comme de barrières. Modifiant leurs actions, leur donnant un but contraire à une déontologie dont lui seul, manifestement, gardait le souvenir. Chaque heure, ils lui devenaient plus étrangers, et eux-mêmes le toisaient avec toujours plus d’hostilité, s’agaçant de son manque de ferveur, de son obsession pour les vieilles règles. Le condamnant, progressivement, à l’isolement.

	À une solitude d’où, au rythme de mots surpris, d’actions vues ou menées, émergeaient des considérations inattendues. Des idées troublantes, obsédantes, un choix fissurant des années de service.

	D’abord rejeté, puis, malgré une persistante réticence, examiné.

	Il entendit des pas. Son amante parut, vêtue d’un simple peignoir, la démarche, le regard hésitants. Martin se dressa :

	« Julie ? »

	D’un geste, elle retint son élan :

	« Je vais bien, Martin. Je n’arrive seulement pas à oublier un rêve fait cette nuit.

	— Un cauchemar ?

	— La peur y était présente. Sur le visage d’une femme errant entre les arbres, d’une grande beauté, mais marqué par la fatigue. Dans son souffle, oppressé, presque asséché. Pourtant, elle marchait, la main obstinément tendue.

	
	— Une personne croisée dans la rue ? Le souvenir d’une touriste ?

	— Non. Son allure, ses habits, n’appartenaient pas à notre époque, évoquaient plutôt un lointain passé. Et sa présence même, sur ce sentier, paraissait incongrue, comme si elle n’était pas issue de notre monde. »



	Pendant quelques secondes, Martin resta silencieux :

	« Notre folklore, commenta-t-il enfin, s’immisce dans tes rêves. Les vieilles légendes sont tenaces, qu’elles soient défendues par nos “alliés” ou par les groupes toujours disséminés.

	
	— Oui. Les druides ne se sont pas évaporés, poursuivent leur tâche. Y compris à Tréhorenteuc. »



	Il la fixa :

	« Des druides se cachent là-bas ?

	
	— Près de mon lieu de travail. Sans, jusqu’à présent, éveiller de soupçons.

	— Bien sûr. Quel loup irait chercher une brebis près de sa tanière ?

	— Un choix à la fois judicieux et risqué. Je ne pourrais te dire comment je les ai découverts. Mais ils sont là, et je le sais. »



	Il ne répondit rien :

	« Toi aussi, ajouta-t-elle, tu y penses. »

	Il frémit :

	« C’est un chemin dangereux, reprit-il, sans beaucoup d’espoir.

	
	— Probablement aucun. Mais pas dépourvu de sens. »



	Il se détourna, le visage creusé :

	« Je suis flic, gronda-t-il. J’ai prononcé serment. Je dois défendre la loi, la société.

	
	— Ce que tu fais depuis maintenant dix ans. Mais quel sens garde cet engagement alors que tes ordres ont été à ce point modifiés, que tes missions se sont trouvées à ce point corrompues ? »



	Ses poings se serrèrent :

	« Est-ce en abandonnant tes collègues que tu renierais ton serment ? »

	Il inspira, son visage, lentement, perdit de sa dureté.

	Ses mains s’ouvrirent :

	« Non, murmura-t-il. C’est en restant à leurs côtés. Du moins, pour les aider. »

	Il se tut, et Julie, elle-même, se fit muette. Les mots importants avaient été prononcés, leur montrant une nouvelle voie, étroite et malaisée, mais possible. 

	Les invitant à un choix, clairement exprimé.

	Martin s’anima, s’avança vers la jeune femme. Une seconde, il la vit tressaillir, avant d’incliner la tête. Le regardant sans dire un mot mais sans reculer, la bouche légèrement ouverte, le front et les joues gagnés de soudaines couleurs. Et son souffle s’accéléra tandis qu’il dénouait sa ceinture, posait sa main sur son ventre.

	La descendait vers sa fourrure, cherchait et trouvait sa fente. 

	Julie se courba, d’un mouvement des épaules écarta les pans de son peignoir, offrant sa poitrine. Il la prit entre ses lèvres, ses dents, encouragé par son soupir, par l’élan de ses hanches, resserra son bras autour de son dos. L’explora plus profondément, en quête de braises non encore étouffées, d’une flammèche impatiente de croître.

	 De premiers frémissements encourageaient ses doigts, gagnant et réchauffant les jambes de son amante, accentuant ses gémissements. Et, dans sa bouche, ses seins devenaient durs et brûlants, ses ongles comprimaient ses épaules. Réprimant un grognement, il s’enfonça davantage.

	L’étreignit alors qu’elle se raidissait, que le torrent espéré déferlait, donnant à ses veines de brusques remous, à sa gorge un envoûtant râle.

	Le visage tremblant, haletante, elle tendit une main vers lui, doucement le caressa. Cinglé par son sourire, il la souleva, entièrement nue, la plaqua contre un mur. 

	Obéissant à son immédiate invitation, la pénétra. 

	Son appel brûla ses oreilles, ses mains agrippèrent sa taille, l’attirèrent en elle. Emporté par leur élan, il progressa, se mua de plus en plus intensément, scrutant son visage, ses yeux. Les sombres balafres, un temps, semblaient s’y estomper, ses prunelles brillaient d’un éclat dû à ses seules poussées. Se faisant, sous ses cris, le martèlement de son nom, plus vigoureuses, réveillant de nouveau les courants, les jetant contre les berges trop basses. Les mains de son amante l’enserraient, ses hanches s’animaient, accompagnant son massage. Il chancela sous la fougue de son baiser, sur un grondement s’élança, fouillant les braises.

	Détachant son visage, écartant ses lèvres.

	Mêlant son hurlement au sien.

	Martin vacilla, tenant toujours Julie, se laissa glisser au sol, se reçut sans heurt sur les genoux. Une minute, ils s’observèrent, se parcourant de paumes hésitantes, s’efforçant de reprendre le contrôle de leurs souffles. Peu à peu, ceux-ci se firent plus assurés, hérissèrent leur chair. La jeune femme sourit à son compagnon, l’embrassa.

	Le poussa sur le dos.

	Il s’ouvrit alors qu’elle se posait sur lui, l’accueillait en elle. Ses gestes, d’abord lents, prirent un rythme plus vif, assourdissant les sinistres murmures, ne laissant résonner que gémissements et mots troublés. Son élan, à chaque seconde, gagnait en force, dressant le membre de Martin, l’enlaçant de rigoles de lave. Les lèvres et les mains tremblantes, il s’anima sous elle, écarquillant ses yeux, prolongeant son grondement. Emportée dans sa cadence, elle plaqua ses paumes au sol, accentua son étreinte. Sentant les dernières digues se fissurer, sous l’annonce du déferlement. Martin, les yeux embrasés par la danse de ses seins, saisit son visage, lui lança un dernier appel.

	Partagea son extase.

	Julie s’affaissa, la gorge frémissante, Martin, la tenant, roula sur le côté. Une minute, sans parler, ils restèrent étendus, les jambes nouées, les poitrines bougeant l’une contre l’autre. Julie caressant les cheveux, la nuque de Martin, lui savourant la courbe de sa hanche, la fermeté de sa cuisse.

	Se fermant, un instant encore, aux courses dans les rues et sur les sentiers.

	 

	Gaëlle sortit du commissariat, sans un mot, observa sa façade, l’inscription l’ornant : « À l’orée de la forêt ». Le nom d’un ancien hôtel, conservé pour la connotation acquise auprès de ses nouveaux occupants, le message accueillant se transformant en un rappel d’un rôle désormais dévoyé de gardiens. Les dents vissées, elle rejoignit Ludovic, longea avec lui le trottoir, la masse imposante de l’église, masquant, derrière elle, la silhouette bien plus modeste de la mairie. Insignifiant édifice devant le siège du véritable pouvoir, la force devant laquelle tous étaient sommés de s’incliner. À l’exception d’un autre groupe, bénéficiant dans ce lieu d’une égale influence. Incarné par l’homme qu’elle suivait, à la rencontre d’un indic détenteur, affirma-t-il, d’informations importantes :

	« Vous manifestez, remarqua soudain Ludovic, un soutien très limité à vos dirigeants. »

	Elle se raidit :

	« Je n’ai, riposta-t-elle, aucun soutien particulier à montrer. Je traque les délinquants et les criminels, je ne prends pas part à des discussions politiques.

	
	— Les deux sont indissociables. Prétendre les séparer revient à commettre une grave erreur, une faute professionnelle et morale.

	— Notre travail exclut tout engagement partisan. Nous menons des enquêtes, nous ne soutenons aucun gouvernement.

	— Une déclaration bien imprudente, susceptible d’être mal interprétée, de susciter de regrettables accusations. »



	Elle le fixa :

	« Vous me menacez ?

	
	— Allons, tempéra-t-il, comment me le permettrais-je ? Un simple éclaircissement, pour vous inciter à vous méfier de discours toujours présents. »



	Un rictus déforma son visage :

	« Bien qu’en voie d’éradication. »

	Elle inspira :

	« Gardez vos considérations pour votre Union et n’oubliez pas qui dirige cette enquête. »

	Il inclina la tête :

	« Notre collaboration, commenta-t-il, va être très enrichissante. »

	Elle ne répondit pas, mais ses traits, une seconde, se crispèrent.

	 

	Sandrine pédalait à vive allure, alternant portions de routes et de chemins. Se dirigeant vers un lieu précis, par un itinéraire détourné, certes plus long, mais surtout plus sûr. Ses deux compagnons de route, ses surveillants, étaient restés près du camion, profitant de la pause accordée, après plusieurs livraisons, par leur hiérarchie. Poursuivant leur discussion et leur beuverie sans réagir à sa sortie ni à son passage, certes discrets, mais, en temps ordinaire, impuissants à tromper leurs sens exercés. Pourtant, aujourd’hui, ils l’avaient laissée s’éloigner, comme provisoirement oublieux de sa présence, de leur rôle auprès d’elle. Rejetant toute interrogation inutile, la jeune femme s’était engagée sur un sentier, avait pris le vélo trouvé contre un arbre, pour aussitôt se lancer dans cette course d’une urgence absolue.

	Sur l’injonction d’une créature appartenant à la légende.

	La venue du jour n’avait pas totalement dissipé le rêve fait deux nuits plus tôt. L’étrange silhouette, dès sa première tournée, s’était manifestée, à plusieurs reprises, sous une forme plus ou moins nette, retenant sa seule attention. Ses lectures, presque aussitôt, lui avaient permis de lui donner un nom : Viviane, la mystérieuse Dame du Lac des récits arthuriens. Un personnage issu d’anciennes croyances populaires, dont le souvenir était préservé par des traditions et de nombreux récits. Surgissant devant elle en réaction à une trop éprouvante réalité, recouvrant de brume les patrouilles et les visages convulsés, étouffant les sauvages harangues. 

	Mutilant sa raison, pour offrir à l’abîme ses premiers lambeaux. 

	Toute la matinée, la jeune femme s’était exhortée à repousser l’inquiétante vision, se concentrant sur des images plus familières : le tronc d’un arbre, la courbe d’un chemin ou les rebords d’une fenêtre. Marques de rationalité brandies face aux froides tentations, aux errances de son esprit. Mais, obstinément, la créature était remontée à sa conscience, s’infiltrant dans ses pensées, lentement les accaparant. Estompant les propos de ses gardiens, de différents destinataires de leurs livraisons, semblant, soudainement, la scruter du siège passager, respirer par ses propres lèvres. Réprimant son sursaut, raffermissant ses mains sur le volant.

	Dans une intervention dépourvue d’hostilité.

	Alors, enfin, sa volonté sapée, Sandrine avait abandonné toute résistance, cédé à la pression de l’intruse. Pour percevoir de lointains murmures, se faisant, au cours de la soirée, d’un nouveau rêve, plus clairs, acquérant cohérence et sens.

	Lui transmettant une demande, résonnant, en ces minutes, dans les frémissements autour d’elle, les souffles secouant les ramures.

	La lançant à la rencontre d’un groupe ayant attiré une fatale attention.

	 

	Les policiers et les tueurs de Ludovic, sans un bruit, avançaient sur le sentier, savourant les secondes les séparant de l’assaut, de l’inévitable massacre. Devant eux, ils distinguaient déjà la masse impressionnante du chêne, la barrière et la terrasse en bois l’entourant, épargnés par les démantèlements de l’Union celtique pour le passage de ses membres, seuls jugés dignes d’approcher et de contempler le colosse. Toute autre présence était exclue, à commencer par celle de la « secte », dont les membres, en cet instant, leur vigilance étouffée par leur délire mystique, se dressaient pourtant autour du tronc. Pour une cérémonie, avait affirmé l’informateur de Ludovic, destinée à préparer le retour des fées. Une ultime offense, sans excuse ni pardon possible, appelant un châtiment immédiat. Les racines des Hindrés, dans une minute, seraient abreuvées.

	Les serviteurs de l’ordre préparèrent leurs armes.

	Le cercle visé éclata, éparpillant ses multiples silhouettes.

	Un rugissement précéda de premières détonations, n’interrompant apparemment aucune course. Gaëlle s’élança à la suite de Ludovic, se réjouissant de cette péripétie, compromettant le succès de la chasse. Elle franchit la barrière, scruta les arbres l’entourant, guettant le moindre mouvement. Prête, malgré sa répugnance, à défendre sa vie. Les cris et les tirs écorchaient ses oreilles, mais, à côté d’elle, elle n’apercevait que son sinistre compagnon, les traits déformés de rage.

	Un élan, à quelques mètres :

	« Là ! »

	La détonation fut suivie d’un grognement, une forme chuta, roula au sol. Un homme, serrant son épaule souillée. Le bourreau, avec un rire bas, marcha sur lui :

	« Ludovic !

	
	— Silence ! »



	Le canon cracha, maculant un tronc.

	Et un second bond étira la bouche du tueur.

	Immédiatement, Gaëlle agit, sans la moindre illusion, pleinement consciente des conséquences de son choix. Mais refusant de laisser commettre de nouveaux meurtres. D’un geste, elle détourna le pistolet, envoyant la balle au loin. Une rafale frôla sa joue, lui arrachant sa propre arme. Elle se porta en arrière, les dents serrées, fixa son adversaire.

	La regardant avec un effrayant sourire :

	« Je n’attendais pas cette trahison aussi tôt. Tu me combles, Gaëlle. »

	La jeune femme fondit et assena des coups rapides et brutaux. Mais, sans difficulté apparente, Ludovic les para, et, de sa propre attaque, la souleva, la jeta contre une écorce. Le souffle tendu mais toujours ferme, elle se rétablit. Après une seconde d’observation, elle s’élança. D’un saut souple, le milicien esquiva le balayage de sa jambe, bloqua son second pied. La frappa au torse, la plaquant à terre.

	Sous les branches du chêne.

	Il tomba sur elle, découvrit sa poitrine. Elle voulut se débattre, mais un coup sur la mâchoire, un instant, la figea. Le temps de sentir son pantalon, sa dernière protection, arraché. Ses cuisses furent écartées, un grognement lui échappa au passage du membre durci. Elle se raidit, mais Ludovic accentua sa poussée, ouvrant son sexe, fissurant ses barrières, fouillant ses plus intimes profondeurs.

	Dans un étau rude, impérieux, mais, étrangement, peu douloureux.

	Et même… agréable.

	Elle tressauta, enfonça ses dents dans sa lèvre, s’enjoignant de réprimer tout soupir, de repousser le violeur. D’une ruade, il brisa sa faible tentative, rejeta sa tête à terre, les joues mouillées, les yeux maintenus vers les branches impassibles.

	Dont l’une, agitée d’inattendus tremblements, paraissait s’incliner.

	Le chêne n’avait pas atteint l’âge d’autres arbres, n’avait pas fait l’objet, comme l’un de ses confrères, de mesures particulières de protection. Cependant, il se dressait depuis déjà plusieurs siècles, et sa ramure, fragilisée par tant de saisons, à son tour, était ébranlée. Abandonnait, malgré une encore réelle robustesse, ses branches les plus fatiguées. 

	En cet instant, au-dessus de leurs têtes.

	Gaëlle resserra ses bras autour du dos exposé, s’arquebouta. S’attirant un ricanement, une poussée crispant ses dents, entamant sa chair. Mais, malgré sa vue brouillée, elle restait rivée sur la branche chancelante. Perçut son craquement, la vit se ruer.

	Se ficher dans la terre, à un mètre d’eux.

	Le rire de Ludovic la lacéra :

	« Qu’espérais-tu ? La forêt nous appartient ! »

	Sous son nouvel assaut, elle sentit ses lèvres s’écarter, s’entendit lancer un gémissement. Ses mains, soudain privées de force, relâchèrent leur prise, restèrent suspendues, secouées de frémissements. Mais ses jambes se levaient, se nouaient sur la taille insatiable. Et ses gémissements, ses râles se multipliaient, sous les grondements montant en elle, abattant les digues.
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